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 Introduction 

En 1990, je me suis retrouvée sans trop savoir pourquoi au Congrès 

de la famille de Lille. Avant cet événement, j’avais une très mauvaise 

image de la famille : mon expérience personnelle m’avait laissé des 

traces essentiellement douloureuses. Je n’avais pas côtoyé de familles 

sufﬁsamment heureuses et rayonnantes. À Lille, ce week-end-là, j’ai 

rencontré des personnes passionnées, investies, sachant en parler et 

transmettant leurs convictions. J’y ai découvert que la famille pouvait 

être positive, constructive, heureuse.

Depuis, je cherche toutes les solutions pour y parvenir. Le modèle que 

j’ai découvert dans la famille de mon conjoint ne m’a pas complète-

ment convaincue. En tout cas de ce que j’en ai perçu, avec ma vision 

de l’époque. Grâce à mes études en sciences sociales, j’ai travaillé la 

question, discrètement mais en persévérant. J’ai lu les auteurs qui 

ont consacré quelques lignes ou quelques volumes au sujet. J’ai aussi 

adapté des pistes de travail générales – sur l’écoute, la communication, 

les émotions – à cet univers particulier. Et j’ai pratiqué, j’ai essayé. Des 

choses simples, qui parlaient à mon cœur de mère. En les rapprochant 

de ce que j’avais lu. 

Ces fondations, cette structure de la famille heureuse dont nous rêvons 

tous, je les ai montées progressivement. Et j’ai découvert la clé de 

voûte de cet édiﬁce dans une pratique que d’autres psychologues ont 

déjà adaptée : le bâton de parole. Vous la trouverez à la ﬁn de ce livre 

(p. 208) comme un trésor dans lequel puiser, comme un outil à adapter 

à votre histoire, à votre envie, à votre famille. Une des forces de cet 

outil est d’ailleurs de vous faire prendre conscience que l’édiﬁce de la 

famille n’est jamais achevé et encore moins parfait.

On entend régulièrement dire : « Élever ses enfants, ça ne s’apprend 

pas dans les livres. On sait faire ou on ne sait pas faire ; il n’y a pas 

de recette. » Ou bien : « Ça se transmet en famille et c’est tout. » Je 
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ne suis pas d’accord avec ces afﬁrmations. Prenez le temps de lire le 

chapitre « L’histoire de la famille moderne » (p. 17). Il a pour objectif 

de vous faire comprendre à quel point ce sujet est neuf, à quel point, 

en deux générations à peine, la vision de la famille, de l’éducation, des 

capacités des enfants, de ce qui se joue dans les relations humaines 

a été profondément renouvelée. 

Dans ce contexte, beaucoup d’entre nous sont demandeurs de repères, 

d’accompagnement. Ceux qui osent la démarche trouvent des solu-

tions. Grâce aux sciences de l’éducation, à la psychologie positive, aux 

neurosciences, à Dolto et à beaucoup d’autres, on sait inﬁniment mieux 

ce qu’il ne faut pas faire et il existe de vrais outils pour construire sa 

famille. Cela vaut la peine de s’y arrêter. 

Je vous livre ici autant d’analyses que de recettes, autant de réﬂexions 

que d’outils pratiques à essayer aujourd’hui, demain, avec vos proches. 

Ces recettes ne sont pas standardisées. Elles ne fabriqueront pas une 

espèce de famille idéale qui ressemblerait trait pour trait à celle du 

voisin. Votre famille restera unique, vivante. Comme en cuisine, ces 

recettes, vous devrez vous les approprier, les personnaliser. La pre-

mière fois, vous les utiliserez « comme dans le livre ». Il vous arrivera 

de vous tromper. Faites conﬁance à vos émotions de parents ; elles 

vous guideront pour vous corriger, pour avancer. Certaines recettes 

vous sembleront plus faciles que d’autres. Vous en oublierez, vous y 

reviendrez. Une recette qui vous semblait inapplicable à la première 

lecture s’avérera vite utile et abordable parce qu’entretemps vous 

aurez avancé sur d’autres points. Vous aurez peut-être besoin de 

les peauﬁner en partageant avec des amis ou des professionnels. 

À la différence de la cuisine, très peu de personnes pourront vous 

dire qu’elles maîtrisent cet art. Peu importe. Souvenez-vous que 

vous travaillez pour vous, pour votre conjoint, pour vos enfants et 

peut-être même pour les générations futures. Cela seul doit vous 

porter.
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Imaginez des enfants qui utilisent tout leur potentiel et donc qui 

réussissent à l’école. Des enfants qui n’ont pas besoin de trouver 

des détours pour exprimer un malaise, avec pour conséquence une 

diminution radicale des troubles psychosomatiques. Des enfants qui 

créent des relations saines et harmonieuses autour d’eux, sans difﬁ-

cultés particulières. C’est possible.

Imaginez une meilleure communication en famille, une meilleure 

gestion des émotions, une disparition presque totale des disputes 

en famille. Je suis convaincue que cela participe à une société moins 

conﬂictuelle, apaisée, où le respect de l’autre n’est pas une simple 

intention mais quelque chose qui se vit au quotidien, autour de soi, 

en commençant par les personnes auxquelles on tient le plus. Et je suis 

même convaincue que toute difﬁculté dépassée en famille participe à 

trouver des solutions nouvelles aux déﬁs plus larges qui s’annoncent 

dans les années à venir : ceux du monde du travail, de la société…
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 Des racines et des ailes 

Vos parents, vos grands-parents, et avant eux leurs parents, ont fait des 

choix dans un contexte et une époque donnés. Ces choix ont-ils une 

inﬂuence sur la façon dont vous vivez… et celle dont vous élevez vos 

enfants ? Chacun d’entre nous vient de quelque part : d’une région, 

d’une histoire, d’une famille. Le mot « famille » recouvre deux réalités : la 

famille restreinte (deux parents et leurs enfants) et la famille élargie qui 

fait référence à une grande lignée. Cette longue lignée est façonnée par 

une histoire plus générale : l’histoire d’un pays, l’histoire d’une culture. 

Chaque individu appartient à cette histoire, même si personne n’en a 

conscience au jour le jour. Le petit-ﬁls qui demande à son grand-père 

« Comment c’était avant ? » exprime à sa façon son besoin de savoir 

d’où il vient. L’enfant adopté qui recherche ses parents biologiques 

fait de même. Et le grand-père interrogé se trouve parfois obligé 

de dépasser ses propres souvenirs pour expliquer un détail qui vient 

de bien avant lui.

Les familles de commerçants, les familles de militaires, d’autres encore 

savent bien ce que signiﬁe une tradition familiale. L’individu a autant 

besoin de connaître cette histoire (comment se sont constitués sa 

famille, sa culture, ses repères de société) que de connaître la grande 

histoire, celle des rois, des guerres et des nations.

L’histoire du quotidien de tous est maintenant un objet d’intérêt : 

c’est l’histoire sociale. En quelques mots, nous allons vous en donner 

un aperçu pour que vous compreniez mieux ensuite le lien qu’il y a 

entre votre histoire, l’histoire de votre famille, les choix conscients ou 

inconscients de vos ancêtres et les choix que vous avez faits et que 

vous faites tous les jours. Un exemple :

Marianne a 30 ans en 1970. Elle vit mal son quotidien, ses sentiments, 

ses rapports aux autres. Elle identiﬁe progressivement un sentiment de 

culpabilité qu’elle arrive à relier à l’histoire de sa mère, Jeanne. Celle-ci 
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est devenue veuve pendant la Seconde Guerre mondiale. Pourtant, 

Jeanne n’a jamais reçu de pension et a toujours vécu avec très peu de 

ressources. Qu’est-il arrivé à Jeanne pour que sa pension de veuve de 

guerre lui soit refusée ? C’est parce que son père, Gaston, a été fusillé 

en 1916 pour désertion ! Elle n’était donc pas digne de recevoir le 

moindre sou de l’État. 

Une histoire aussi lourde n’arrive pas à chacun d’entre nous. D’autres 

histoires peuvent pourtant générer des comportements, des réﬂexes, 

qui se répercutent de génération en génération. Si savoir replacer 

l’histoire de ses ancêtres dans la grande histoire, sans juger avec 

nos valeurs d’aujourd’hui, peut aider Marianne à se débarrasser 

de sa culpabilité, cela peut nous aider nous aussi à être plus libres 

de nos actes, en particulier de nos choix éducatifs. Car, bien entendu, 

éduquer, c’est transmettre, et c’est transmettre beaucoup de 

soi-même.

Comment être soi-même si on ne sait pas d’où l’on vient ? Comment 

vivre avec ses forces et ses faiblesses si l’on n’a pas fait, au moins en 

partie, la paix avec son histoire familiale ? Cela peut être le rôle d’une 

thérapie. Et si des relectures attentives et parallèles de la grande histoire 

et de notre histoire personnelle pouvaient jouer ce rôle ? Si l’aide de 

la psychogénéalogie permettait de raccourcir une thérapie, voire de 

s’en passer ?

C’est ma sensibilité qui m’a amenée à cette approche. Je suis convain-

cue que c’est une base de travail sur soi qui peut convenir à plus d’une 

personne. 

Je vous invite donc, dans le chapitre suivant, à relire l’histoire de la 

famille moderne. Ne vous étonnez pas si je vous emmène loin dans le 

cours du temps. C’est pour mieux comprendre ce qui va concerner les 

deux ou trois dernières générations. D’autant que certaines pratiques 

désuètes en Europe sont toujours très vivaces dans d’autres parties 

du monde.
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Je vous invite également, tout au long de ces pages d’histoire, et de 

ce qu’elles pourront révéler de votre histoire familiale, à ne pas être 

dans le jugement, à ne pas chercher de responsabilités. 
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 L’histoire de la famille moderne 

Au début de l’humanité et dans l’Antiquité

Au commencement de l’humanité, les sociétés sont matriarcales. 

« Matriarcal » ne signiﬁe pas que c’est la femme qui domine ou dirige 

la société comme pour les sociétés dites « patriarcales » dans le monde 

occidental moderne. Les choses sont plus subtiles. C’est le secret de la 

transmission de la vie qui donne à la femme un mystère et un pouvoir 

(seule l’afﬁliation maternelle peut être prouvée, les premiers humains 

n’ont d’ailleurs pas conscience des fonctions des deux sexes dans la 

procréation). La femme détient donc un pouvoir magique qui lui donne 

son statut et un lien privilégié avec les dieux. L’enfant est l’expression 

de la divinité, de la générosité, qui s’exprime par la femme. 

Plus tard, l’homme se sédentarise et devient agriculteur. Il comprend 

que mettre des moutons avec des brebis dans le même enclos donne 

naissance à des agneaux. Il découvre la graine qui ensemence la terre 

et prend conscience de son rôle dans la transmission de la vie.

Progressivement, les femmes sont alors enfermées et surveillées. La 

notion de ﬁliation apparaît. Il est important d’accéder à une immortalité 

que l’on atteint par le biais d’une descendance. C’est ainsi que, dans 

les conﬂits entre tribus, on va tuer toute la famille du chef, sa femme 

et ses enfants, pour que la victoire soit absolue, pour qu’il n’y ait pas 

de descendance, et pour éviter, quelques années plus tard, de subir 

la vengeance des ﬁls.

La femme, qui avait un statut surnaturel, qui avait un lien privilégié 

avec les dieux, perd de son pouvoir et devient peu à peu un objet que 

l’on surveille, que l’on contrôle. Sa virginité devient importante. Elle est 

la preuve et la garantie d’une ﬁliation « propre et saine », voire noble. 

Dans l’Antiquité, la ﬁliation est simple, spontanée, parfois « violente ». 

On adopte facilement et on abandonne tout aussi facilement. Le père 
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a un droit de vie et de mort sur sa maisonnée. Elle est constituée 

d’esclaves, d’hommes, de femmes, de maîtresses et de leurs enfants. 

S’il a un doute sur la ﬁliation de son ﬁls, il peut le reconnaître ou non. 

Très souvent, dans le cas où il n’est pas reconnu, celui-ci est tué. 

« Enfant », qui vient du latin infans (in, privatif, et farer, parler), signiﬁait 

littéralement chez les Romains « celui qui ne parle pas ». Cela illustre 

bien le non-statut de l’enfant, sa non-reconnaissance et le peu de cas 

que l’on pouvait en faire.

Entre les divorces, les veuvages et les vendettas, on se marie en 

moyenne trois fois. Ces unions ne sont pas des unions d’amour. Elles 

permettent d’être de bons citoyens romains ou grecs, et en aucun cas 

de créer une famille heureuse et épanouie.

La famille telle que nous la vivons aujourd’hui est bien différente. Hier, 

c’était le groupe qui importait, pour la survie : vivre, être le plus fort, 

dominer l’autre groupe. Les sentiments personnels de désir, de plaisir, 

de confort n’avaient pas leur place.

Il était important d’avoir un ﬁls aîné pour transmettre son nom, accéder 

à l’immortalité. L’enfant devait être soumis et docile. Il n’aurait pas fallu 

qu’il prenne trop vite la place du père avant que celui-ci ne soit décédé.

Au Moyen Âge et sous l’Ancien Régime

Au Moyen Âge, en Occident, l’enfant devient adulte vers 13, 14 ans. 

Les garçons se marient d’ailleurs à cet âge-là. Les ﬁlles sont ﬁancées 

dès l’âge de 7 ans, mais leur union ne peut se faire qu’à l’âge de la 

puberté.

Dans les classes aisées, il est d’usage qu’une ﬁlle de 12 ou 13 ans soit 

mariée à un homme beaucoup plus âgé, qui a connu le veuvage. Nous 

vous laissons imaginer les situations de jeunes ﬁlles à peine pubères, 

sans aucune éducation, vivant avec un homme d’une trentaine d’an-

nées ayant des enfants plus âgés qu’elle.
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L’éducation reste simple. Ce sont les familles nobles qui y ont accès, et 

elle est réservée aux hommes. On se marie parce que c’est une question 

de survie et d’économie. Les gens qui ne peuvent pas s’établir pour 

des raisons ﬁnancières vont souvent rejoindre les rangs de l’Église.

Saint Augustin, grand penseur de l’Église au IV

e

 siècle, aura une grande 

inﬂuence à travers ses écrits, jusqu’au XVII

e

 siècle. Il exprime en trois 

mots les piliers du mariage : procréation, ﬁdélité, sacrement. 

À la croisée de l’Antiquité et du Moyen Âge, saint Augustin va s’inté-

resser à l’enfant. À l’époque, on croit que l’enfant est sans réﬂexion, 

dépourvu de conscience, de logique, de volonté, qu’il s’agite pour 

un rien, qu’il faut le dresser, le contenir. C’est ainsi qu’il sera baptisé 

au plus vite, avant sa mort. Dieu, avec ce baptême, sera au cœur des 

hommes. Le salut ne peut se faire qu’avec Dieu et par ce baptême ; 

l’enfant est homme (en devenir) ; il faut donc baptiser l’enfant. 

On avait aussi cette curieuse croyance que le diable pouvait se saisir 

du corps de l’enfant et que, pour éviter cela, on devait l’emmailloter. 

C’est vrai qu’à cette époque-là, les boutons, les fermetures à glissière 

et les vêtements confortables permettant à l’enfant de bouger comme 

il le voulait n’existaient pas. Pourtant cette pratique a survécu jusque 

dans la seconde moitié du XX

e

 siècle.

Au Moyen Âge, la notion de ﬁliation se renforce, surtout dans les 

familles nobles. Il est important d’avoir un ﬁls aîné. Cet essor du 

droit d’aînesse s’exprimera différemment selon les époques et les 

lieux.

Le taux de mortalité est très élevé et, de ce fait, l’enfant n’est pas 

investi affectivement. Il a peu d’importance. On pense qu’il n’est 

qu’un mauvais moment à passer. « Les parents attendent bon fruit 

de leurs enfants quand ils seront grands », nous dit Philippe de 

Novare. L’enfant doit être soumis et il doit respecter ses parents et 

l’adulte en général.
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L’Église organise la vie conjugale et interdit la polygamie, le divorce, 

le concubinage, l’endogamie, l’adoption. 

Sous l’Ancien Régime, la femme est toujours considérée comme 

mineure, sous la tutelle de ses parents ou de son mari. L’homme peut 

batifoler ailleurs. Il n’aura de soucis que s’il ramène sa concubine dans 

le lit conjugal. Quant à la femme, si elle est adultère, elle est passible 

d’emprisonnement et ses enfants lui sont retirés.

Le taux de mortalité en couches reste important, le remariage après 

veuvage également. Une femme en âge de procréer ne peut vivre 

seule. Elle est donc remariée à quelqu’un de la même communauté. 

La Bible avait déﬁni le lévirat, usage qui permettait à une femme 

qui perdait son mari d’épouser le frère de celui-ci pour maintenir la 

lignée… et surtout ne pas disperser les biens. Cette pratique perdurera 

tout au long de l’Ancien Régime. Là encore, il n’est pas question de 

sentiments, de bonheur individuel, de liberté de choix…

De la Révolution à la Seconde Guerre mondiale

Pendant la révolution industrielle, aux XVIII

e

 et XIX

e

 siècles, l’enfant passe 

du statut de main-d’œuvre familiale dans les champs à main-d’œuvre 

bon marché dans les ﬁlatures, mais aussi dans les mines de charbon.

C’est d’ailleurs dans le nord de la France, dans la seconde moitié du 

XIX

e

 siècle, que les mines de charbon ont mis en place les premières 

crèches d’entreprise et les nurseries. L’objectif de ces crèches est surtout 

de permettre à la femme de retourner au travail dès que possible et, 

marginalement, de soustraire l’enfant aux risques de la pauvreté en 

conﬁant son éducation à des « professionnels ».

Les femmes bourgeoises, à cette époque-là, ont des nourrices et ne 

voient leurs enfants qu’occasionnellement. En aucun cas elles n’ont 

un rôle éducatif ni même affectif.
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Les histoires régionales sont marquées par cette évolution, non linéaire 

et non uniforme, des pratiques familiales :

 

−

 En Haute-Savoie, dans les montagnes, les familles pauvres envoyaient 

leurs ﬁ lles, dès l’âge de 10 ans, dans les maisons bourgeoises, comme 

bonnes à tout faire, avec toutes les histoires d’abus et de maltraitance 

que l’on peut imaginer. Les garçons, eux, partaient avec leur père 

pour faire le tour des cheminées à ramoner.

 

−

 En Auvergne, on « monte à la capitale » pour livrer du bois, du char-

bon. On laisse les enfants dans des maisons d’enfance, où d’autres 

femmes s’en occupent pendant que les parents sont au travail.

 

−

 Dans le Morvan, la « spécialité locale » c’est d’être nourrice pour des 

familles bourgeoises : que la jeune femme parte allaiter les enfants 

dans la capitale ou qu’elle accueille chez elle plusieurs enfants qui 

deviendront « frères de lait ».

L’époque de la révolution industrielle coïncide aussi avec le début 

d’une autre grande révolution, celle de l’amour libre, véhiculée par les 

premiers journaux et par l’émergence d’un nouveau genre littéraire : 

le roman. Le roman est un outil de diffusion de cette nouvelle façon 

de voir la relation conjugale et la fondation de la famille.

L’amour libre naît d’un nouveau parcours de vie. L’homme et la femme 

délaissent leurs terres pour aller travailler dans les usines. C’est un 

véritable progrès. D’une part parce qu’on échappe au regard du vil-

lage, de la communauté, pour aller vivre dans un endroit nouveau où 

tout est à créer. Ensuite parce qu’on ne dépend plus des caprices de 

la nature (un ouvrier agricole n’était pas payé quand les intempéries 

l’empêchaient de travailler).

On arrive sans le sou, les mains dans les poches, mais avec un goût de 

liberté. Il n’y a aucun enjeu économique, pas de terre, pas de petite 

boutique, ni de vaches ou de chevaux. C’est une liberté nouvelle, un 

confort de travail aussi – on touche son premier salaire. C’est comme 
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un eldorado. Les petites gens qui n’avaient rien vont ainsi grossir les 

faubourgs des grandes villes.

Sans enjeu économique, le mariage devient plus libre : comme les 

jeunes gens se retrouvent très éloignés de leur village, ils n’ont plus 

à demander l’autorisation de la communauté, de la famille. Et les 

premières unions libres se font. 

À cette époque, et jusque dans les années 1940-1950, il fallait encore 

le plus souvent l’accord des parents pour se marier. La nécessité de 

cette approbation se fait moins autoritaire, mais il persiste une pression 

familiale qui se traduit souvent par une autocensure de la part des 

jeunes gens. Et bien sûr, si le père de la jeune femme répond non à la 

demande en mariage du jeune homme, les jeunes gens n’ont d’autre 

solution que de lui obéir… ou de fuir la maison pour vivre leur amour.

Pendant très longtemps malgré tout, l’amour est mal vu. Les familles 

essaient de se prémunir contre ce nouveau sentiment. On fait entrer 

dans sa famille l’inconnu, l’autre, perçu comme un élément de dis-

corde qui fait craindre la désalliance, la mésalliance, la déchéance et 

les choses se passent parfois dans la tension et le conﬂit.

L’idée de mariage libre ne se généralise donc que très progressive-

ment – il faudra pratiquement attendre 1968 pour que le mariage 

totalement libre entre dans les mœurs et devienne un usage et une 

pratique répandus.

Si le jeune homme a « engrossé » (comme on dit à l’époque) son amie, 

il faut « réparer » et les jeunes gens se retrouvent très rapidement mariés 

pour garder « secrète » leur faute. Une mère célibataire est rejetée de la 

société, montrée du doigt. Même sans être mère, être célibataire pour 

une femme est vécu très difﬁcilement. Les cas d’hommes célibataires 

sont bien moins nombreux du fait des accidents de travail et de la guerre, 

et ne posent de problème à personne.
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Sur cette période (du milieu du XIX

e

 siècle au milieu du XX

e

 siècle), quel 

regard porte-t-on sur l’enfant, à commencer par la loi ?

En 1841, naît une des premières lois qui ﬁxe en France l’âge minimum 

du travail à 8 ans, pour une durée maximale de douze heures par jour.

En 1874, l’âge minimum pour commencer à travailler est porté à 

12 ans et le travail sous terre est interdit pour les enfants. 

La France vient de perdre la guerre de 1870 contre l’Allemagne, et 

on découvre que ce pays a une démographie forte et que les petits 

Allemands vont très tôt à l’école. Les Allemands sont mieux organisés, 

plus disciplinés. Ils ont une économie dynamique. Le rapprochement 

est fait entre cette réussite et la généralisation de l’école. Cette prise 

de conscience, malgré quelques luttes, mènera à l’école pour tous.

En 1889, une circulaire du ministère de l’Éducation interdit les châti-

ments corporels. En même temps, la Cour de cassation reconnaît aux 

maîtres d’école et aux éducateurs le droit de correction au même titre 

qu’aux parents : giﬂes, soufﬂets, bonnets d’âne et parfois maltraitance 

auront encore de beaux jours.

En 1892, c’est l’école obligatoire pour tous, loi initiée par Jules Ferry. 

Même si, avant cette date, l’éducation passait principalement par 

l’Église et ses écoles, ou si certaines villes avaient l’obligation de créer 

des écoles pour accueillir les garçons, c’est une vraie révolution qui 

se met en marche.

Si, pour certains, l’école représente un progrès social, sa généralisation 

s’inscrit souvent dans une volonté d’augmenter les compétences, de 

gagner en production à travers la course à l’industrialisation et à la 

colonisation.

En réalité, du temps sera nécessaire pour que tous les enfants de 

France aillent à l’école : il faudra trouver des locaux, construire des 

écoles, former des maîtres, convaincre les familles alors que leurs 

enfants sont des bras et de la main-d’œuvre bon marché. À la veille 
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de la Première Guerre mondiale, on atteint un premier niveau d’en-

seignement signiﬁcatif. 

L’industrialisation participe aussi à l’uniformisation du langage : les 

patois et les langues régionales sont affaiblis et délaissés.

1905 voit la séparation de l’Église et de l’État. Issue d’une longue 

lutte, parfois brutale, pour l’émergence d’une pensée laïque, cette 

séparation touche tout autant les sphères du pouvoir que le quotidien 

des familles. Notamment à travers l’école laïque.

En 1906 est instauré le repos hebdomadaire pour tous, reconnu et 

inscrit dans la loi.

En 1909 sont accordés les premiers congés de maternité de huit 

semaines.

Il faudra attendre 1919-1920 pour connaître une première vague 

de divorces. C’est une période difﬁcile. Les hommes reviennent de 

la guerre et ont du mal à reprendre leurs marques. Les femmes ont 

souvent pris un peu plus d’autonomie et de responsabilités, ont été 

plus actives dans les décisions et la vie du village, dans l’économie. 

En outre, elles ne reconnaissent pas forcément ces hommes blessés 

physiquement et psychologiquement.

En 1920, c’est la prise de conscience par le gouvernement qu’il faut 

repeupler la France, que cette Première Guerre mondiale a eu des 

conséquences démographiques désastreuses. Sont donc mises en place 

les premières mesures d’accompagnement à ce que nous pouvons 

appeler aujourd’hui les politiques familiales.

Ce sont aussi les premières grandes découvertes scientiﬁques, les 

progrès de la médecine (première vaccination en 1881…) qui vont 

commencer à se diffuser sur tout le territoire. La mortalité infantile 

baisse : 140 ‰ en 1905 , 70 ‰ en 1940, 35 ‰ en 1955… et moins 

de 5 ‰ en 2000.
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1932, c’est la création des allocations familiales. Les mères sont valo-

risées dans leur rôle au niveau de la famille, mais aussi de la patrie. 

Ce rôle s’intensiﬁe pendant et après la Seconde Guerre mondiale. Il 

faut prendre soin des femmes pour qu’elles donnent la vie, portent 

des enfants. Il faut prendre soin des enfants, car ils sont la richesse 

d’une nation, ils font partie de la communauté des hommes. L’ac-

couchement se médicalise de plus en plus et les règles d’hygiène 

sont enseignées.

À l’époque moderne et contemporaine

1944, les femmes obtiennent le droit de vote. Elles sont reconnues à 

part entière comme les égales des hommes et leur rôle dans la société 

est avéré.

En 1965, une femme peut enﬁn travailler sans demander l’autorisation 

de son mari, ouvrir et posséder un compte bancaire et faire un usage 

personnel de son argent. 1965, c’était hier...

Dans les années 1930, la grand-mère d’Alice fut peut-être la première 

femme de la famille à « choisir » son mari. Dans les années 1970, sa 

mère est la première femme de la famille à élever en direct (c’est-à-dire 

sans bonne ni nourrice) ses enfants. Et Alice a été la première femme 

de sa famille à faire des études supérieures et à travailler, à une époque 

où 20 % des jeunes avaient leur bac. Et malgré cela, elle a eu long-

temps « honte » de ses études (bac technique puis 5 années d’études 

à l’université de sciences humaines) alors qu’il aurait peut-être sufﬁ de 

lui donner ces chiffres pour qu’elle devienne ﬁère de son parcours… 

et de leur parcours.

La pédagogie moderne fait son apparition progressive. Maria Mon-

tessori, première femme médecin en Italie (1870-1952), divorce après 

la naissance de son ﬁls – dont elle sera en déﬁnitive complètement 

séparée. De son parcours de médecin et de son histoire person-

nelle, elle déduit que la petite enfance est déterminante pour la vie 
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d’adulte et que même les enfants des milieux défavorisés ont une 

envie d’apprendre et la capacité de le faire. Elle crée une école dans 

un quartier pauvre puis forme des éducateurs à porter un autre 

regard sur l’enfant. Son approche pédagogique reste novatrice 

aujourd’hui. D’autres pédagogues lui sont contemporains comme 

Ovide Decroly (1871-1932) ou Rudolf Steiner (1861-1925). Parmi 

leurs enseignements, retenons la place de l’art et de la nature, celle 

du mouvement et du jeu dans l’apprentissage.

Ce n’est qu’au début du XX

e

 siècle que l’on commence à prendre 

conscience de la violence ordinaire faite aux enfants, voire aux femmes, 

de la maltraitance, des enfants martyrs victimes d’abus sexuels. Les 

premiers livres de puériculture sont en vente dans les supermar-

chés

1

. On y découvre, par exemple, que la fessée est déconseillée. La 

pédiatre et psychanalyste Françoise Dolto (1908-1988) va faire prendre 

conscience, grâce aux premières émissions de radio puis aux premiers 

documentaires télévisés, que l’enfant est une personne à part entière, 

qu’il a des émotions, qu’il entend la voix de sa mère dans son ventre.

Autre bouleversement de notre société, en 1967 : l’autorisation de 

la mise sur le marché de la pilule. Celle-ci a été découverte en 1957. 

Dix ans plus tard, la femme y accède. Il y a dissociation entre la pro-

création et la sexualité dans le couple, c’est un profond bouleverse-

ment. L’enfant devient un objet de désir, attendu et non subi. Il est 

l’aboutissement du choix du couple ou de la femme. L’épanouissement 

individuel, le bonheur deviennent un nouveau paradigme. La pilule 

contraceptive change le rapport à la vie, le rapport à l’enfant, la place 

de l’homme dans le couple. 

1970-1975, c’est la libération sociale du divorce. Viennent les pre-

mières actions d’éducation sexuelle, car jusque-là il était interdit de 

faire connaître à une femme le cycle de la vie et de la reproduction

2

, 

même aux médecins, sous peine d’emprisonnement.

1. 

En particulier J’élève mon enfant, Laurence Pernoud, Horay, 1965.

2. 

Loi du 31 juillet 1920 contre le militantisme anticonceptionnel.
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Que nous apprend ce e histoire de la famille moderne ? 

Jusqu’à la ﬁn du XIX

e

 siècle, le taux de mortalité infantile (c’est-à-dire 

des enfants âgés de moins de 1 an) est de 40 %. En outre, beaucoup 

d’enfants meurent avant d’atteindre l’âge de 14 ans : accidents de 

travail, maladies, disettes, conséquences de guerre. Dans une famille, 

quand des enfants arrivent à l’âge adulte, une guerre (guerres napo-

léoniennes, celles de 1870, 1914, 1940) vient souvent en « faucher » 

un ou deux. Comment s’attacher à la vie et à l’enfant quand les 

conditions de vie sont si difﬁciles, quand la violence (dans la famille ou 

dans la société) se transmet de génération en génération, qu’elle est 

d’usage ? Il n’est pas question de dire que l’amour ﬁlial n’existait pas, 

il n’avait tout simplement pas la même signiﬁcation qu’aujourd’hui.

À la ﬁn du XIX

e

 siècle, si un enfant de 12 ans décédait, la famille 

pouvait être indemnisée de seulement l’équivalent d’une journée 

de travail ! Aujourd’hui, le taux de mortalité infantile est inférieur à 

0,4 %, soit cent fois moins qu’au XIX

e

 siècle. Il a fallu pratiquement 

cent cinquante ans de lois, de découvertes scientiﬁques et d’actions 

pour poser un autre regard sur la femme et sur l’enfant, pour que les 

violences intrafamiliales reculent. Et encore ! En 2012 en France, on 

recensait toujours 174 femmes mortes sous les coups de leur conjoint.

L’enfant est devenu un objet d’amour et de désir. La vie est devenue 

quelque chose de précieux et a pris une valeur nouvelle.

Nous entrons dans une nouvelle ère de l’éducation, qui est celle de 

l’éducation bienveillante, de l’éducation positive, où l’enfant a une 

place centrale, dans laquelle on prend soin de lui.
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 Autorité, éducation : 

 quels choix faisons-nous ? 

Qu’est-ce que l’éducation bienveillante ?

La « bienveillance éducative » est un terme contemporain utilisé 

depuis une dizaine d’années. La notion d’éducation bienveillante – ou 

encore d’éducation positive – est le fruit de recherches, de travaux 

dans différentes disciplines, telles que la psychologie, la science du 

comportement, la science de l’éducation, les neurosciences. Elle nous 

vient des États-Unis et du Canada.

De quoi parle-t-on ? D’un équilibre entre une éducation trop autoritaire 

et une éducation laxiste.

À une époque où l’autoritarisme ne correspond plus aux attentes des 

parents, ceux-ci veulent établir une relation privilégiée de conﬁance, 

de complicité, d’amour avec leurs enfants. Ce n’est plus le règne de la 

terreur ou de l’arbitraire. Souvenez-vous : il fut un temps pas si lointain 

où les enfants n’avaient pas le droit à la parole à table.

Ce n’est pas non plus une éducation laxiste où l’on se trouverait 

débordé, épuisé par nos enfants parce que nous ne saurions pas leur 

dire non, parce que nous n’oserions plus interdire de peur de ne plus 

être aimés d’eux, parce que nous ne saurions pas poser des limites 

claires, structurantes et bénéﬁques pour eux. Où l’on se demande si 

les interdictions sont bonnes, où l’on culpabilise de travailler, de ne 

pas gagner sufﬁsamment d’argent pour tout donner à nos enfants.

Un grand nombre d’entre nous remet en cause l’éducation reçue de ses 

parents. Il n’y avait souvent pas beaucoup de place pour la complicité 

ni pour la communication. Pour certains d’entre nous, les punitions 

et les fessées étaient courantes.
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L’éducation bienveillante, c’est poser des limites structurantes à son 

enfant. C’est communiquer différemment. C’est mettre en place une 

relation plus coopérative. 

C’est ne pas être maltraitant. C’est éviter la violence ordinaire. Nous 

avons pris conscience que la fessée, la giﬂe ou certaines punitions 

n’étaient pas forcément de bonnes solutions éducatives. Mais comment 

faire autrement quand nous-mêmes ne l’avons pas appris ?

Cette petite violence ordinaire fait perdre sa conﬁance à l’enfant, 

mais aussi détruit à la longue la qualité de la relation entre l’enfant et 

l’adulte. Très rapidement, l’enfant met en place des mécanismes de 

défense : mutisme, agressivité, agitation et bêtises ou, pour l’adoles-

cent, des comportements à risque et des comportements d’addiction. 

Malgré l’amour qu’il porte à son enfant, en voyant les résultats de son 

comportement, l’adulte va être déçu, frustré.

Mettre en place une éducation bienveillante permet de s’éloigner 

du modèle autoritaire ou froid et hygiéniste. C’est participer à une 

société plus apaisée, moins en conﬂit, moins dans la compétition ; 

c’est permettre à chacun d’être reconnu pour ses qualités et ses 

compétences.

L’éducation bienveillante permet aussi à chacun de s’approprier de 

nouveaux repères lorsqu’ils manquent totalement. Par exemple, dans 

les années 1980, on ne comptait plus que 40 % de mères qui allaitaient 

leur enfant. Aujourd’hui, on en comptabilise 70 %. Cela représente 

des centaines de milliers de mères qui doivent réinventer des gestes 

que leurs propres mères n’ont pu leur transmettre. Quant aux compor-

tements à adopter face aux évolutions technologiques, à commencer 

par les outils multimédia, là aussi tous les parents se trouvent dans 

des situations où il leur faut inventer, expérimenter des gestes, des 

attitudes, des limites.

L’éducation n’est pas une lutte de pouvoir pour savoir qui a tort 

et qui a raison. C’est plutôt construire une relation co-éducative, 
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gagnante-gagnante. Nous savons aujourd’hui combien les enfants 

sont doués d’émotions, sont intelligents. Ils ont le goût d’apprendre et 

envie d’être acteurs. Il est temps de leur faire conﬁance et de les laisser 

exprimer leurs compétences tout en les accompagnant pour éviter 

qu’ils se blessent, pour leur apprendre les limites, la frustration… et 

la vie en société. Cela leur permettra d’éviter le manque de conﬁance 

en eux et le manque d’intérêt à l’école.

Nous sommes admiratifs devant des enfants qui gagnent des concours 

de danse ou de chant à l’âge de 12 ans. C’est moins télégénique, mais 

il y a aussi beaucoup d’enfants qui gagnent des prix au bridge, au jeu 

d’échecs ou qui écrivent des romans. Entre les petites phrases toutes 

faites comme « C’est pas de ton âge » et les modes médiatiques qui 

écartent des sujets a priori, on assiste à un véritable gâchis ! Il existe 

pourtant mille formes d’intelligence et mille fois plus de sources de 

motivation. Par exemple, un collégien américain de 14 ans a lancé le 

déﬁ à son gouvernement d’économiser des centaines de millions de 

dollars simplement en comparant la consommation d’encre entre les 

différentes polices de caractère ! Son calcul était sufﬁsamment juste et 

surtout il a été sufﬁsamment pris au sérieux pour que la mesure soit 

en cours d’application. En France, en 2014, trois lycéens ont participé 

à un stage d’astronomie : ils y ont découvert une planète qui porte 

désormais le nom de leur lycée. Mais, pour deux cas comme ceux-là, 

combien de motivations ou de vocations étouffées ?

L’éducation bienveillante, c’est mettre en place une grande coopéra-

tion, c’est apprendre à communiquer différemment et ensemble. C’est 

identiﬁer les comportements dont on ne veut plus : crier, menacer, faire 

du chantage affectif, punir sans résultat. C’est trouver des solutions 

à ces situations, soit en cherchant en soi-même une solution ou une 

autre idée, soit en faisant participer l’enfant à la recherche de solutions.

Cette approche bienveillante et collaboratrice construit la conﬁance 

de l’enfant. Qu’y a-t-il de plus précieux en effet que de transmettre 
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